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UNE IMPRESSION 
Il y a bien longtemps que l'on a dit de 

la critiq j e qu'elle est aisée et de l'art qu'il 
est difticile. On pourrait en dire autant de 
la politique, m ê m e quand elle n'a aucun 
rapport avec l'art et qu'elle se contente 
de tenir en harmonie la pratique du gou
vernement et les aspirations de la démo
cratie. Ce n'est point là une mince affaire. 
Il y faut un doigté qui n'est point à la por
tée de tout le monde. 

La route que parcourent les gouver
nants quels qu'ils soient, est semée de 
pièges où ils risquent à tout moment de 
se casjser le cou. Quand le piège est ab
sent, la pelure d'orange est toujours pos
sible et c'est surtout de cette fameu:-3 
pelure qu'il est indispensable de se mé
fier. Pour le quart d'heure elle me semble 
avoir été fort habilement évitée. Il y a mê
m e quelque raison de se demander si l'o
ranger qui la porte_dans son fruit et sur 
sa branche a été sérieusement planté et 
s'il n'appartiendrait point, par hasard, 
au domaine de la fantaisie et de l'imagi
nation. 

Telle est, tout au moins, l'impression 
que l'on recueille en suivant attentive
ment les débats de la Chambre Les gran
des espérances qui étaient dans l'air du 
côté de la petite fraction iiiêliniste, se 
sont fondues couime le grêlon au soleil. 
Elle s^est rendu compte que le chef de 

ministère actuel était renversé. _.a pous
sée radicale et socialiste est trop appa
rente dans le pays et dans la Chambre 
pour que les événements nous ramènent 
en arrière et refassent desWiodérés les ar
bitres souverains de la République. M 
Ribot avait peutrêtre songé un instant à 
commander le menu, mais il s est aperçu 
que la table penche vers la gauche La 
«ribote» des centres n'aura pas lieu et 
nous n'aurons pas même à payer les vio
lons. 

Une autre impression qui se dégage de 
/a politique présente, c'est que nous 
avons tout de m ê m e fait un pas dans-
une voie autrefois hérissée de barrières 
C'est de la voie socialiste que je veux par
ler. 

Je ne prétends point, soit dit en pas 
sant, que nous ayons franchi une bien 
grande étape et que nous soyons par le 
fait du gouvernement, à la veille de la 
réalisation. 

Je tiens seulement à noter que nous ne 
nous heurtons plus à des résistances de 
parti pris et qu'on nous a laissé tout au 
moins la liberté de l'action, si l'en ne 
nous a pas encore fourni tous les moyens 
de la faire aboutir. Nous ne pouvions 
pas exiger d'un gouvernement composé 
d'une majorité d'éléments bourgeois qu'il 
«'associai tout de suite à toutes nos re
vendications, mais nous avions le droit 
d'espérer qu'il n e tenterait rien contre 
la légitimité de nos efforts. Cette «der
nière partie du programme a été respec
tée dans un sens assez large pour que 

nous ne regrettions pas d'avoir balayé 
Méline et sa conservatrice cabale. 

J'étais l'autre jour à la Bourse du tra
vail de Paris. J'y ai pris la parole sous la 
présidence d'un directeur du ministre 
du commerce et j'ai pu, sans me sentir 
gêné le moins du moni'e, affirmer toutes 
nos espérances devant ie représentant du 
cabinet. Quel contraste ! M. Dupuy fer
mait la Bourse et le cabinet actuel s'y fait 
représenter. C'est là un s igne du temps. 
Il faudrait être aveugle pour no point voir 
dans ce changement que le résultat d'un 
heureux hasard. Il ne faudrait pas l'être 
moins pour considérer comme une chose 
négligeable l 'empressement de la Cham
bre à se prononcer en faveur des mo
tions d'humanité et de bonté, toutes les 
fois que l'occasion s'en présenta. Ce n'est 
pas encore la justice, c'est déjà la pitié. 
Hâtons l'heure où la justice se lèvera, 
puisqu'elle a l'air de s'être remise en 
marche. 

Clovis HUGUES. 

Nous publierons demain un article de 
MAURICE MONTER 

A ROUBAIX 

M. Motte se fâche... 
J'ai reçu la lettre suivante ' 

Roubaix. *7 décembre 1301 
Monsieur SIAUVE-EVAUSY. 

néralement de meiUeur ton et d'allufemoins tmt-
gaire. Je vous prie 4e préciser Vous ailes que te 
me suis livré à 'Un Ignoble cambriolage>. Ex
pliquez-vous Vous dites que t'ai ourdi • de crapu 
leuses machinations » Mettez-les au jour 

Calo-ixnier est trop lacite Veuillez démontrer 
ou faire un simple commencement de preuves 

Vous avez déjà eu deux semaines pour maudira 
vos \uges et vous ne décolérez pas Vraiment, 
vous passez Us bornes des gasconnades ' Moins de 
gros mots, moins d'injures, plus de précisions, un 
peu de conscience, voila ce que je réclamé de 

Veuillez, Monsieur le Rédacteur en chet, faire 
paj-attre cette protestation à la place même où 
vous m'avez si. cavalièrement traité et croire tout 
de même à m-s salutations 

Eugène MOTTE. 
Député de Roubaix 

Je sais trop ce que l'on doit à un adversaire 

,* première page de ce journal t 
Ft à ce sentiment de pitié, il s'ajoute — raut-

il le dire ? — un sentiment de satisfaction per
sonnelle. 

— . Votre prose, dit M. Motte, est générale
ment de meilleur ton et d'allure moins vulgai
re » 

Donc M Motte, € généralement >, me fait 
l'honneur de me lire. Il a même jugé, cote", pa
raphé mes écrits Doux pion t 

Ah ? laissez-rroi savourer ses éloges pour le 
passé, je n'en aurai que plus de force pour me 
défendre, quant au présent, et prouver 
a M Motte que je demeure digne des salu
tations auxquelles il me prie de croire • tout de 
même >. 

Mais qu'ai-je donc fait pour mériter la som
mation respectueuse que M. Motte m'adresse ? 

J'ai dit que M. Motte avait ourdi, tissé, per
pétré et exécuté de c crapuleuses machina
tions • pour faire enterrer parlementairement 
— oh ! pardon de ce gros mot ! — la réforme 
de l'octroi conçue par la municipalité socia
liste de Roubaix, avec la complicité du 
Ministre des Finances encore, et en faveur des 
petits commerçants, des petits industriels, des 
employés et des ouvriers 

J'ai dit cela et je le prouve une fois de plus, 
par condescendance pour M Motte, car je l'ai 
déjà établi d'une manière irréfutable, au len
demain même du jour où le député de Wattre-
los cambriola ou fit cambrioler les boites de ses 
collègues à la Chambre. 

Je n'étais pas à la Chambre ce jour-là, — 
pas plus que M Dron, d'ailleurs, — mais M 
de Baudry d'Asson qu'on ne suspectera pas de 
tendresse pour mes amis politiques de Rou
baix y était et M de Baudry-d'Asson constata 
qu'il y avait vingt-cinq députés seulement sn 
séance quand fut ouvert le vote sur la propo
sition de M. Motte demandant qu'il ne fût pas 
passé à la discussion des articles du projet de 
réforme de l'octroi de Roubaix 

Les paroles de M. de Baudry-d'Asson, sa 
protestation réitérée» sont consignées dans ê 
même numéro du « Journal Officiel » qui porte 
au dépouillement du scrutin : 

Nombre des votants 509 
Majorité absolue 355 

Pour l'adoption 221 
Contre »88 

Donc 25 députés avaient Acte pour 50Q. Com
ment auraient-ils pu le faire sans ouvrir les 
pupitres de leurs collègues, absents, sans s'em
parer de leurs boîtes de bulletins, en un mot, 
sans se livrer à un véritable cambriolage poli
tique ? 

M. Motte n'a pas eu un mot de protestation 
contre l'honnête indignation de M. de Baudry-
d'Asson, son collègue clérical, et il n'a pas. 
davantage protestéquand nous avons reproduit 
intégralement, dans ces colonnes, le passage 
du « Journal Officiel » qui fixait ce point d'his
toire. 

Et nous le défions encore d'expliquer, de jus
tifier cette étrange et subite multiplication de 
votants. autrement que par un miracle, puisr 
qu'il refuse d'avouer que le scrutin qui a en* 
traîné la démission de la majorité socialiste 
du Conseil Municipal de Roubaix n'a été ob
tenu que par'des moyens indignes de législa
teurs consciencieux et contre lesquels M. Dron 
et plusieurs de ses collègues ont publiquement 
protesté. 

M. Motte n'a même pas la ressource de pou
voir prétendre qu entre U ~;JH « f Wgvth T\ 
proposition d'enterrement et le dépôt des m e s . 
sur le bureau, les députés sont arrivés en nom
bre suffisant pour atteindre le « quorum » ré
glementaire, car à peine la proclamation du 
scrutin scandaleux qui entacha sa conscience 
d'honnête homme fut-elle faite, que les vingt-
cinq députés présents, comme s'ils étaient hon
teux de leur besogne, décidèrent de suspendre 
la séance, jugeant qu'Us étaient vraiment trop 
peu pour examiner les propositions de loi sur 
le secret et la wncérité du vote ! 

Comment M. Motte n'a-t-il pas protesté à 
ce moment ? Pourquoi ne s'est-il pas éle -é, ce 
laborieux, contre la suspension de séance ? 
Fousquoi n'a-t-il pas crié au président, au bu
reau : € Mais vous venez de proclamer que nous 
sommes, ici, 509 ? • Grisé par son succès facile, 
s'était-il déjà • répandu • dans les couloirs pour 
chanter un t Dies ira: > sur les petites bourses 
roubaisiennes ? 

Lorsque M. Motte ; ura réfuté les faits offi
ciels que nous venons de rappeler, lorsqu'il 
aura répondu à nos dernières questions, il lui 
sera loisible dé 1 blaguer > les gascons — dont 
je n'ai d'ailleurs pas l'honneur d'être et qui 
sont, au surplus, moins cosaques que M 
Motte ; — mais, d'ici là, il devra se résigner à 
entendre, souventes fois encore, cette vérité • 
que l'enterrement de la réforme de l'octroi de 
Roubaix a été obtenu par un tour d'escamot-
tage politique, indigne d'une Chambre fxan-

croire que, malgté les éloges dont U m'acca
ble et les regrets qu'il m'exprime, je contribue
rai de tous mes modestes efforts à leur faire 
condamner et flétrir des procédés qui sont la 
aégjtion même de la représentation nationale. 

G SIAUVE-EVAUSY 

Les élections de Roubaix 
FIXÉES ftO 19 JANVIER 1*02 

Comme il était très facile de le prévoir, M. 
le Préfet a favorisé la manœuvre simple et 
canai tle de l'Union Sociale et Patriotique que 
nous dénoncions hier. 

Les électeurs de Roubaix sont convoqués 
pour le 19 janvier prochain. 

On compte sur la précipitation avec laquel
le m distribution des cartes devra être faite 
pour éloigner des urnes plusieurs milliers 
d'électeurs ouvriers 

Cette spéculation malhonnête sera sans 
effet utile. Elle n'empêchera pas nos adver
saires d'être battus et leur échec n'en sera 
que plus déshonorant pour M. Motte, ses 
complices et leur pitoyable instrument, ce 
préfet de défense républicaine, dont l'unique 
fonction dans le Nord, aura été de servir le 
plus bassement du monde la réaction cléri
cale. 

Grosses Fortunes 
Pour une belle partie, c'est une belle 

parti* / Je parle d'une partie de baccara 
qui a eu lieu au Jockey-Club de Vienne. 
Le héros, si Von peut ainsi s'exprimer, est 

l&comte'Potocki. H avait la guigne ; pour 
se refaire, il joua quitte ou double. A la 
/»*, il perdait 3.200.000 couronnes, et les 
journaux autrichiens aujourd'hui chan
tent ou déplorent ce prodigieux expiait. 
Uj\ comte Potocki ne cueille que des sou-
rites dans les salons où il fréquente.Pour
tant, s'il est célibataire, je ne crois pas 
qi'aucune maman soit disposée a lui 
confier sa fille et la dot de celle-ci. 

tin dit bien, il est vrai, que le grand 
j * *eur du Jockey-Club de Vienne possè-
di d'immenses propriétés en Galicie et 
,411« la perte*qu'u vient de faire ne le met-
tr 1 pas sur la paille. Tant mieux pour 
toi f Cependant, quelques «culottes» de 
cUte envergure viendraient à bout de la 
plus grosse fortune, et il est bien évident 
que la méthode du comte- Potocki n'est 
pas de celles auxquelles il faut recourir 
four fonder les bonnes maisons. Et l'a-
kenrure de ce noble étranger me rappelle 
celle d'un autre Polonais bien connu à 
Paris pour son amour immodéré du ti
rage à cinq. Ce Polonais-là avait lui aussi 
d'immenses propriétés dans sa patrie: des 
villages entiers lui appartenaient, lit -U 
é%mit devenu banal, à une certaine épo-
aue, d'entendre dire : «.X.. a encore laissé 
mer soir un de ses villages sur le tapis 

*Brt.» En a-t-U encore ? le ne sais. Mais 
«elui-ci aurait bien joué la Pologne tout 
entière, et la Russie avec, un soir de folle 
martingale. 

Je ne plains pas ces joueurs-là. J'ose 
écrire pourtant que je les regarde avec 
un intérêt passionné, parce que mieux 

?»'un avare ou u n prodigue ils attestent 
immoralité des grosses fortunes. Et je 

n'oublierai jamais, non jamais, le mot si 
iloquemment inconscient qui tomba u n 
#otr des lèvres d'un monsieur élégam
ment enfermé dans la plus chaude des 
fourrures. Cétait aux portes de son cer
cle ; un pauvre diable lui demandait l'au
mône. Il le regarda avec des veux (aunes, 
des yeux noués de bile, et lui répondit •' 
nVous ne voyez donc pas sur mon visage 
que te viens de perdre plus de cent mille 
franc*, espèce de brute .'«Puis, il s'éloigna 
sans, lui donner un son. Et je ne peux pas 
dire quel sentiment se ; ignU sur la face 
maigre du menai g^t — là colère ou T ad
miration I . 

NOLL. 

jnWLJCC ,M, M*-.M -** *-j' -* 

Le ministère du commerce vient, comme 
nous l'avons annoncé, d'adresser au prési
dent de la République son rapport sur l'ap
plication de la loi 'u 12 juin 1889, concernant 
l'hygiène et la sécurité des travailleurs dans 
les établissements industriels pendant l'an
née .900. 

Le nombre des travailleurs blessés, éven-
trés. amputés,' écortelés, déchiquetés, ne s'é
lève, dirait ie tranquille Prud'homme, qu'à 
232,976 1 

La proportion n'est que de 64 pour cent. De 
quoi les ouvriers se plaignent-ils ? 

Quarante-cinq mille d entre eux sont tom
bés du haut d'une échelle, d'un échafaudage, 
dans des excavations , trente-six mille ont 
été pris sous les écoulements ou blessés par 
la chute de différents objets. Il y en a qui ont 
laissé leurs 03 dans des moteurs, sous les 
courroies des transmissions, dans les engre
nages des machines-outils D'autres ont eu 
affaire aux chaudières à vapeur, aux explo
sifs, aux matières incandescentes, brûlan
tes, corrosives, voire même — ô ironie des 
mots — aux instrumente de précision. 

Dans cette statistique ne sont pas compris 
les travailleurs morts dans les minés, sur la 
voie ferrée, sur le chantier. Les meurt - de » 
faim ne sont pas non plus comptés. Mais si 
la statistique, plus ou moins brutale, suit éta
blir parfois une distinction entre les catégo
ries des victimes de la société capitaliste, il 
n'est pas moins vrai que cette même société 
contracte une terrible dette envers le prolé
tariat. 

Combien de mères, d'épouses, d'enfants, 
ont souffert par contre-coup de ces-accidents 
qui, le plus souvent, laissent le travailleur 
aux prises avec la misère ou le mettent infir
me, dans l'impossibilité de travailler ? 

Les orthodoxes de l'économie politique 
nous disent - « Laissez faire, laissez passer. 

c'est là une des conséquences inévitables du 
progrès mécanique, de l'extension industriel
le d un pays. » 

Nous comprenons mal cet argument qui 
devient véritablement féroce quand il s'agit 
de « laisser passer » la longue et lamentable 
théorie des travailleurs mutilés et sanglants 

Nous laisserons faire évidemment jusqu'au 
jour où l'ouvrier se dira qu'il est bien naïf 
d'offrir à la bourgeoisie possédante et sa 
chair et son sang. 

Elle lui a pris, cette classe spoliatrice et 
égoïste, son intelligence, sa force, son acti
vité. 

C'est assez. C'est trop. 
M. R. 

L'ALCOOLISME ET LES FOURMIS 
Un éminent professeur de Londres a raconté 

dernièrement à ses élèves une histoire fort édi
fiante qui s'est passée dans la mieux organisée 
des républiques, celle des fourmis. 

Lord Avebury, désireux de Connaître leurs 
lois contre l'alcoolisme, prit vingt-cinq fourmis 
dans un nid, vingt-cinq dans un autre, et leur 
offrit du rhum a volonté elles se moatrèren* 
d'une tempérance obstinée, si bien que le noble 
lord dut user de violence pour griser ces libres 
citoyennes. Il les plongea dans un bain de 
rhum et, quand elles furent'ivres-mortes, les re
mit toutes ensemble dans un seul des nids. 

Les sergents de ville de la fourmilière com
mencèrent par les examiner avec soin ', un doc
teur de réputation' fut probablement consulté 
pour donner son avis sur la nouvelle maladie. 
Une fois tout délibéré, ils commencèrent par 
saisir délicatement les vingt-cinq étrangères et 
les noyèrent dans le lac le plus voisin, une 
mare que la pluie avait laissée sur la route. 
Pour les vingt-cinq autres, on les condnisit à 
l'infirmerie, dans un coin écarté du nid, où elles 
purent cuver leur alcool en paix. 

Remarquez bien que nous sommes en hiver 
et que cette histoire n'est pas un poisson d'a
vril. On pourrait aisément s'y méprendre, com
me dit le poète. 

Tous les ans, le budget de la France enfle 
démesurément Combien d'économies cepen
dant seraient réalisées si on mettait un ter
me aux gaspillages stupides ! 

On ne devinerai jamais, par exemple, 
comment nos navires de guerre, lorsqu'ils 
sont stationnés dons le sud du Pacifique, se 
réapprovisionnent d'halle. Nous vous le don
nons en cent, en mille !.. 

Eh bien, tandis qu'au Pérou, l'huile e^t 

vaisseaux de guerre est apportée de France, 
i< des magasins* des arsenaux de la marine ». 
Jugez de son prix de revient. 

Mais ce n'est pas tout Les barriques vides 
doivent être réexpédiées en France par les 
mêmes voies ! 

Et combien d'autres gaspillages aussi 
idiots sont pratiqués tous les jours I Ne faut-
il pas que l'on arrive à dévorer le budget 

et 
CUHHS DE VHAMHAUX 

La •Société coloniale allemande» a conçu ie 
projet de créer dans l'Afrique orientale allemande 
un corps de troupe montée sur des chameaux, à 
l'instar de celui qui existe en Egypte et qui a fait 
ses preuves pendant la campagne du Soudan. M. 
Caria Erlanger a designé le chameau «oaila- com
me le seul qui puisse s acclimater dans l'Afrique 
orientale- D outre part on a du constater que les 
tentatives faites pour apprivoiser le zèbre ont 
complètement échoue. 

Au nombre déjà assez grand des sociétés bi
zarres, vient de s'ajouter un nouveau club, tout 
récemment fondé à Chicago.Les membres de cette 
association s'engagent à ne dormir que quatre 
heures. Ils s'engagent, en outre, ft élever dans 
cette habitude leurs enfants. 

VOTS FEMININ^ 
. les iemmes'viennent».*« prendre part pour la 
première fols, ft l'élection du conseil communal de 
KrisUania. Cet essai n'a pas été heureux dans l'en-
semble, car la majorité est devenue de libérale 
conservatrice. Cependant, U est ù remarquer que 
si les libéraux ont perdu 16 sièges et si les con
servateurs en ont gagné 5, les socialistes en ont 
gagné 7. C'est une indication -: 11 est vraisembla
ble que. dans les premiers temps, la femme admi
se ft voter votera plus mal encore que les hommes, 
ayant été «lus queux tenue ft 1 écart de la vie 
publique. Ce n'est que par la pratique tiue se fait 
une édacation 

NOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

CONSEIL DES^MINISTRES 
Paris, 97 décembre. — Les ministres se «on* '. 

réunis ce malin, en Conseil, ft l'Elysée, sous M 
prèsidence de M. Loubet. 

Les ministres de la justice, de la marine et d » 
travaux publics ont soumis au Conseil leur* pr©-. 
positions de nominations dans l'ordre de la Lé
gion d'honneur. 

M le garde des sceaux a fait signer un mouVe-, 
ment judiciaire portant sur la magistrature de* 
départements. 

M. le ministre de la guerre a fait signer un* 
promotion de généraux. . 

Sont nommés généraux de division 
Les généraux de brigade Pelloux, Dalstems, 

Roux, Deckerr, Bailloud, Oudard, Lacroix et Bor
nez.' 

Sont nommés généraux de brigade . 
Les colonels Morel, de Chantéloup, Mènent** 

Pringuet, Soyer, Oidiot, Orcel, Coupulaud, Soi** 
hart, Babin, Cremer Cautrot, Samary et Mene-
trez. 

Le général Geslin de Bourgogne est rappelé à 
l'activité. 

Le ministre de la marine a fait signer la norranar-
lion, somme vice-amiral, du contre-amiral Coure-
joUes et au grade de contre-amiraj les c»pij«lne» 
de vaisseau Bugara et Leygue. 

La Guerre Sud-Afrîcaîne 
DÉSASTRE ANGLAIS 

La victoire de Dewet. — Quatre compnqntee 
d'infanterie et une batterie d'artillerie * 

anéanties L'impression an . 
Angleterre. 

Londres, 27 décembre. — Dans les milieu» 
militaires de Londres on affirme que le dé
sastre signalé par la dernière dépêche de 
lord KitcSener a au être complet. 

En effet, on annonce que les 34*,. 35", 36* et 
53* compagnies de yeomanry, plus la 79* bat
terie d'artillerie, ont été anéanties par les 
Boers ; or, les compagnies de yeomen sont 
de véritables unités de combat et.compren
nent chacune 1S0>& 200 hommes. 

Le passage de la dépêche disant que les 
pertes non encore .connues en tués et en bles
sés sont considérables cause une vive émo
tion et beaucoup de parents anxieux se son! 
présentés ce matin, ma War-Olnce pour a voit 
des m i l ^IIT-^—1** M'»l * été imxjoesib/ —^ 

Autant qu'il est permis de se rendre oSup* 
te sur des cartes que tes Anglais n'ont pas en
core su compléter, TwefoiUein, théâtre de 
cette brillante victoire des Boers, se trouve 
aux environs de Harnsmith, au noed-eet dé 
Bloemfontein, tout à tait sur la limite de 
l'Orange et dans la partie la plus montagneux 
se du pays. 

Dés critiques de plus en plus acerbe» sont 
dirigées contre las yeomens (volontaires) On 
remarque avec irritation que depuis leacotn* 
mencement de la guerre, il est <w» exemple 
que des compagnies de yeomen aient été 
attaquées sérieusement sans «von- été cap
turées jusqu'au dernier homme. Tous les 
fusils de ces soldats d'occasion, qui coûtent 
si cher à l'Angleterre, se trouèrent mainte
nant entre les-mains des -Boers.\ 

LE CRIME DECORÀrtCEZ 
VtéZ LETTRE ANONYME 

Paris, il décembre — M. Carpin, comitlissalr» 
de police du rrttartier de dignancourl, a rer̂ l*, hiet 
matin, une lettre anonyme dont voici le texte- ' 

Monsieur le commissaire. 
Ayant appris .par la voie des journaux l'ignofeM 

erreur que la cour de Chartres vient de commet
tre en condamnant Brière ft la peine de mort,' 
nous sommes deux témoins qui pourraient dévoit 
1er le secret de ce mystère. 

Ne croyez pas que ce soit Brière le coupable, 
nous seuls pouvons prouver la vérité ; mais ne 
voulant pas être témoins dans une cause aussi 
célèbre, ncus avons pris le parti de vousrécrlr* 
cette lettre. 

Nous sommes deux ouvriers serruriers, et atr 
moment du«crirae, nous étions en quête de traroii-J 
pendant la nuit fatale, nous nous trouvions sur 
la route de»Chartres ft Pans, ft quelques kilomètres 
de NogenWe-Botrou : c'était en pleine nuit, nous 
étions couchés dans une meule de paille, nous 
avons pu 1 saisir d'individus couchés non Iota de 
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<— De l'or, du pognon, du platrev de la brai
se, du cujibus.. 

— Bon bon 1 
— Je bois, je fais comme Loth, celui qui 

devint son gendre un jour qu'il était ivre, ce 
qui prouve qu'il avait le vin amoureux. Je 
suis comme lui. On a eu raison de célébrer ce 
Loth, de donner son nom à un département 
de vignobles, le Lot chef-lieu Cahors. 

Auguste se leva. Fumeron lui prit le bras 
et le força à s'asseoir 
. — Je ne le ferai plus ! Je te le jure ! Veux-
tu prendre un autre grog ? 

—Merci. 
— J'insiste r Ça te réchauffera, et ça te don

nera l'occasion de m'oflrir une bouteille de 
bière, car J'ai soif, mon dieu ! que j'ai soif ! 

'— Patron ! De la bière ! cria Auguste. 
— Tu es le roi des poteaux 1 Aussi Je te 

donnerai de nouveaux détails sur ton mar
quis. 

— Inutile .' 
— Farceur ! Ça te fera plaisir 1 Au moins, 

guond tr, auras fini A» iii-n U M In «vvntasse 

vous pourrez parler de lui. C'est un sujet de 
conversation tout trouvé. 

Est-tu bête I 
— Je voudrais bien être bête ! Je me pré

senterai A la députation, puis au Sénat Je se
rais un homme considéré, solennel, très bien 
établi dans l'estime du gouvernement. Etre 
bête ! Le rêve de tout... 

— Voici la bouteille demandée ! fit le pa
tron en apportant de la bière et des verres 

— Parfait ! 
Fumeron versa et but très vite 

Le rhum avait creusé un grand trou 1 
Elle est bonne, cette bière, elle sent le buis, 
la racine de platane et les copeaux de sapin. 
Ah ! le progrès s'impose Je veux être pendu. 
si, d'ici dix ans, on ne sert pas de l'eau du 
ruisseau dans des petits verres ! 

Auguste trempa ses lèvres dans la boisson 
— Tu n'en veux pas 1 lui demanda .Iules, 

alors, passe-moi la chope ! Je suis altéré com
me la vérité au jour d'aujourd'hui. 

Les deux camarades bavardèrent encore 
un moment. 

Mais Barrois n apprit plus rien d'Intéres
sant. 

Il en avait assez appris, d'uilieurs. Depuis 
ce matin il vivait dans la surprise et l'éner-
vement Aussi renlra-t-il chez lui discrète
ment e t après avoir dîné d'un morceau de 
pain et de fromage, il se coucha sans aller 
chez les Jacquin. 

II 

Une semaine se passa encore. On était ar
rivé au l é novembre. 

Le temps s'était mis au froid ; pas un rayon 
de soleil n'avait souri depuis le jour de la pro
menade sur les bords de l'Escaut 

Barrois avait recommencé sa lutte contre 
son désir. 

De nouveau U était revenu chez Suzanne, 

s'était juré d'oublier Geneviève. 
Ce qui ne l'empêchait pas, le soir, avant de 

se coucher, d'embrasser la fleur flétrie don
née le dimanche d'avant, de respirer, jus
qu'à la griserie, l'odeur troublante de la voi
lette de Mme des Gaviers. 

Lorsqu'il pesait ses chances, qu'il exami
nait sa situation, il la reconnaissait ainsi 

— Je suis un lâche, mais je suis un hon
nête homme. Si le hasard voulait que Gene
viève ne s'occupât plus de moi, j'épouserais 
Suzanne sans tenter de la revoir, et je par
viendrais à l'oublier. Mais si la comtesse 
m appelle auprès d'elle, j'irai, dussé-je payer 
d une vie de remords et de malheur cette 
sottise I 

Fumeron, chaque jour plus intime avec 
ttarrois, lui donnait de mauvais conseils 

n lui disait -
— Tu me rappelles les cabots de l'Odéon, 

tu n s d un coté et tu pleures de l'autre l Tu 
appelle Geneviève en te cramponnant à Su
zanne ; tu passes ton temps à espérer, à dé
sespérer, à vouloir blanc et désirant noir, à 
maigrir pour une femme que tu accables de 
malédictions. Tu es sur la limite du sublime 
et du grotesque. 

— Merci I 
— Ecoute, mon vieux, tu es fou I Sapristi I 

Tu n é s pas d'Orléans 1 offre-toi la comtesse 
et n en parions plus 1 Voilà une affaire I 
1 roeaper ta flancèe trois mois avant la noce. 
Ça t épouvante ? Tu es né pour aimer comme 
dans les livres de distribution de prix, où tout 
se passe en parolee I Un gaillard taillé en 
r A i » ^ L ^ 0 * " «• "ois I ne joue pas ce 
l « f ' J if "V*"1* p o u r l e 8 académteiens duuT-
ÏZÎfl*'.'!?»" ••«"nettes I Finis-en I V a a u 
« n t î £ U i J , ? , | ï e n t 8 l a comtesse, et retourne 
sernterminêe I Vrai 1 tu me fais de la peine ! 
Tute donne» un mal de tous les diablesnour 
dexw«* no* ainMtiMv^rvawdevai* j * ^ 

Ces phrases du Parisien finissaient par 
sembler presque "justes au jeune homme qui 
regrettait, après les avoir écoutées, que la 
comtesse Geneviève ne fit pas une nouvelle 
avance à un ami décidé, cette fois, à en pro
fiter. 

Donc, le 14 novembre, Auguste Barrois, 
en rentrant chesUui au sortir de l'atelier 
comme c'était sa. coutume, trouva une lettre 
armoriée sur la table. 

Le fiancé de Suzanne vivait seul, ayant 
perdu ses parents de bonne heure. Une vieil
le femme, de ses voisines, lui servait de 
femme de ménage, 

D'ordinaire elle se trouvait là lorsque son 
patron rentrait pour faire un brin de toilette 
car Auguste changeait son costume de tra
vail contre des effets plus soignés, même 
sans avoir une visite à rendre. 

Il était assez coquet de son naturel ; il se 
rendait compte, en outre, de la supériorité 
causée par ses goûts sur ses camarades qui 
s'amusaient parfois de cette coquetterie, mais 
subissaient malgré tout l'ascendant que don
ne, dans tous les mondes, une bonne tenue, 
le respect de soi-même, le soin de sa person
ne. 

Ce soir-la, la femme de ménage se tenait 
sur le palier, attendant son maître. 

— Oui a apporté ce billet ? lui demanda Au
guste sans ouvrir la lettre. 

— Un paysan de Curgies, le fil# au Char
ron. 

— n ira rien dit ? 
- - Rien, n n'y a pas de réponse. 
— Bon. Laissez-moi ! 
La voisine partie, Barrois ferma sa porte à 

clef et, à la lueur d'une chandele, décacheta 
la lettre. 

Une odeur-exquise, — l'odeur de la .voilette 
— »'i 

Du feaail panier épais, carré, d'une jolie 
'ebveiOBpe et à gauche de la leuxa. 

uue couronne de comtesse passée dans un G. 
— <i Cher monsieur, Barrois. 
ci Mon mari est en Belgique. Je suis seule 

i>-et je m'ennuie. Venez donc prendre une 
u tasse de thé, ce soir, au château. Pour ne 
» pas-éveiller trop de-curiosité, passez par le 
» chemin que vous avez déjà, pris, par la 
» brèche de la clôture. Un sentieevous con-
» doit jusqu'à la véranda. Je vous y atten-
K.drai vers dix heures et demie,-onze heures 
» même. Nous bavarderons d'autrefois, loti-

• » guement Rapportez-moi cette Jettre, nous 
» la brûlerons. 

» A ce soir, j'y compte sans faute. 
» Geneviève. » 

Auguste se laissa tomber sur une chaise 
btifié par l'émotion. 

Ce soir !... 
Cette fois, il'n'y avait plus à douter, la 

comtesse profitait de l'absence de son mari 
pour inviter son amoureux. Lee domestiques 
seraient couchés, endormis. Elle le recevrait 
vers onze heures, et ils brûleraient ensemble 
cette lettre qui aurait compromis Geneviève, 
tant elle était claire, pleine de promesses. 

— Ce soir 1... 
— Ah I fit-il, tant pis ! J'irai I Je me laisse 

emporter par ce tourbillon.! D'ailleurs, je suis 
incapable de résister. Je-me cramponnerais 
aux souvenirs les plus-chers-sans une chance 
de me retenir à-«non devoir., Suzanne..- les 
Jacquin.... les croyances de ma vie... les re-
vendications«â*s humbles auxquelles je m'é
tais voué... tout !... Tant pis 1 C'est-trop sé
duisant ! Je sais que cette comtesseme m'ai
me pas, qu'elle veut m'entratrter vers des 
routes mauvaises, qufelle cherche à me ren
dre incapable de gêner?son action, ses vols... 
Tant pis J'irai 1 

n y alla. , , 
Des heures lopKues, interminables 1 II les 

sa 1 
mordre, jl'ayjant pas la. force -de. manger,_sij. 

énervé que ses doigts se crispaient et <raa 
des fnasons aigu» hn traveraaSnUes n££, 

enit̂ s^ ̂ ftîWrt^s 
heuresaoraqu'U aperçut l a l n a a ^ s o n S r e ^ 

Em?n U S ^ i U S Ti ' a U v i U a* e> «vint . **ta-Enfin, à onze heures moins le auart n«Vru 
# 3 f ? J i a n i ' l e boia' » » cette brtebe ] £ v £ 
D ^ r V c h a n î h o r ^ l t t P * 1 * "**Z P « ^ 

^Barrois avait de te pâme a au î t ente fdan . 

rigides de ses toits wgneuteoV 
D ^ d W g V T 1 U n , i è n S " " ^ A ^ - U c r è t e U 
Comme il montait les premières m*r*h*. 

la porte de cette serre s'ouvrit m a , * h e * 

l a A S t e 8 P e r 5 U t G e o < w l * v e 9« , lu» tendait 

— Chut ! flt-elle-, 

danAte t i«^n.n 8 te * » * » ° * v e r ^ - « . ^ 

rnaletU"1 '8 1""'3 * " T D O " - * * > * P » « « « 

son'amie* l à * . 1 W j f « . * N « ?•***,„,* 

mS'ivfiift £ l^1"' l a l u t P 0 1 "" b t e n s'assun!» 
que c était la sienne : ensuite elle la feu rt=«« 
un. granjMeu^de W t t u i . f l S o b a f t S S r i K ? 
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